
Pour aborder l’une des œuvres maîtresses de Thomas 
Bernhard, le metteur en scène a choisi de la situer en 
perspective sous la forme d’un triptyque fait d’allers et 
retours entre passé et présent où apparaît, en particulier, 
la Vienne à la fois extrêmement raffinée et au bord de 
l’apocalypse d’Arthur Schnitzler.

Après s’être longtemps concentré sur des auteurs contem-
porains, Julien Gosselin explore aujourd’hui la modernité 
européenne. Cette orientation vers un passé proche, le dra-
maturge et metteur en scène la compare à une visite des 
ruines de Pompéi où il s’agirait non seulement d’exhumer les 
corps enfouis sous la cendre, mais aussi de les confronter à 
notre présent. Ainsi, pour transposer au théâtre Extinction, le 
roman de Thomas Bernhard, avec des interprètes allemands 
et français, il immerge le public dans le bain sonore d’une 
soirée électro où s’agitent des danseuses et danseurs, avant 
de nous transporter dans la Vienne d’Arthur Schnitzler. À cette 
vision filmée en direct d’une vieille Europe insouciante, où il 
est question de Freud et de Mahler avec en perspective la ca-
tastrophe des deux guerres mondiales, succède l’intervention 
d’une femme qu’on a vu danser un peu plus tôt. Elle parle de 
littérature. Suit un coup de téléphone où il est question d’un 
accident de voiture. Le début du roman de Thomas Bernhard.
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Pourquoi avez-vous choisi de monter ce texte de Thomas 
Bernhard ?
Julien Gosselin : Au départ j’avais envie de faire plusieurs 
spectacles qui racontent la fin du monde, pas de façon mé-
taphorique, mais de manière très concrète. Quelque chose 
sur la fin du monde et pas la fin d’un monde. Or, à chaque 
fois, j’échouais à réaliser ce projet. Dès que je travaille sur 
ce thème, je tombe sur des textes qui me dévient vers autre 
chose. C’est arrivé notamment quand j’ai travaillé sur Le Passé 
à partir de textes de Leonid Andreïev. J’ai décidé cette fois de 
m’accrocher à mon idée sans dévier. 
Cela fait longtemps que je lis des livres de Thomas Bernhard. 
L’an dernier, en travaillant à la Volksbühne à Berlin avec les 
acteurs, nous nous sommes concentrés sur un texte court 
intitulé L’Italien, sorte de version préliminaire d’Extinction écrite 
qulques années plus tôt. Par la suite, en lisant Extinction, le 
dernier grand roman de Bernhard, j’ai eu une rencontre très 
forte avec ce livre. C’était exactement ce que j’avais envie de 
raconter. Déjà le titre, Extinction, tout bêtement ; mais aussi 
tout ce qu’il y a dans le roman correspondait à mon envie 
de raconter la fin du monde. Autre chose d’important : j’ai lu 
Extinction en pensant à une femme, à une actrice. Immédia-
tement j’ai imaginé que le narrateur n’était pas un homme, 
mais une femme.

Il y a dix ans, vous avez mis en scène une adaptation très 
réussie du roman de Michel Houellebecq Les Particules 
élémentaires, un livre déjà passablement désespéré. Quelle 
est la différence entre ce livre et Extinction ?
Julien Gosselin : J’ai grandi avec l’idée que les écrivains, au 
fond, étaient là pour détruire sans spécifiquement envisager 
de changement. C’est-à-dire détruire pour regarder les choses 
ne plus exister. C’était le cas avec Houellebecq, quelque chose 
comme un grand geste désespéré. Or j’ai pensé : tiens, c’est 
curieux, moi qui ai grandi avec cette idée de la littérature 
comme destruction, je vois que ceux qui sont plus jeunes que 
moi aujourd’hui pensent au contraire qu’il y a une manière 
de détruire pour construire quelque chose d’autre.  Cela veut 
dire qu’au fond, ce processus de destruction peut avoir des 
vertus, un aspect positif, si j’ose dire. Dans le spectacle, il y 
a donc une interrogation sur comment, à partir des mots de 
Bernhard notamment, on pouvait travailler à cette dimension 
constitutive de son écriture, qui est l’usage pur de la négativité, 
la négation d’un monde, le refus. Et comment cette dimension 
pouvait aussi être entendue, notamment parce que la parole 
est portée par une femme, comme quelque chose qui est une 
destruction pour la naissance d’autre chose.

Il y a aussi cet aspect important lié au fait que vous mettez 
le roman de Thomas Bernhard en perspective avec la Vienne 
du début du XXe siècle notamment à travers l’œuvre d’Arthur 
Schnitzler. Ce qui veut dire que là où le héros d’Extinction 
se tourne vers le passé, le nazisme, la Shoah, vous faites 
un bond encore plus loin en arrière avec l’empire finissant 
de l’Autriche-Hongrie à propos duquel on a parlé d’« apo-
calypse joyeuse »…
Julien Gosselin : Oui, j’avais envie qu’au cœur du spectacle 
il y ait des textes, en particulier, d’Arthur Schnitzler comme 
Mademoiselle Else, La nouvelle rêvée, et d’autres œuvres im-
portantes de cet auteur. Mon envie à travers ça était surtout 
de regarder mourir une société extrêmement cultivée, raf-
finée, d’un très haut niveau intellectuel. Quand on observe 

la Vienne de ces années-là et Schnitzler au milieu de tout 
ça, c’est étourdissant. Que ce soit sur le plan architectural, 
musical, littéraire, philosophique, on se trouve à un sommet 
d’une certaine culture européenne. Tout de suite après, il y a 
la première guerre mondiale, la barbarie, la violence. L’idée, 
c’est de regarder une société qui va s’éteindre non pas comme 
une sorte d’amollissement civilisationnel, mais plutôt comme 
un monde à son apogée, à son plus haut degré de beauté, de 
précision dans le raffinement et qui va en quelques secondes 
basculer dans le néant. Il y a forcément des résonances avec 
Bernhard. Ce qui m’intéressait particulièrement avec ce retour 
en arrière, c’est qu’on a une écriture d’une extrême délicatesse 
où l’on aborde les questions de la sexualité, où l’on affronte 
des tabous et même une forme de violence, même s’il s’agit 
parfois de violence sous-jacente.

Cette Vienne d’Arthur Schnitzler, vous avez choisi de la faire voir 
en noir et blanc à travers l’objectif d’une caméra. Pourquoi ?
Julien Gosselin : Cette partie dure deux heures pendant 
lesquelles je montre les deux dernières heures d’un groupe 
d’intellectuels et plus largement de toute une société. Il y 
a l’idée qu’on les observe comme si on les épiait. On est à 
l’intérieur d’une maison et la caméra n’est pas là pour véri-
tablement suivre les personnages, mais les espionner. J’ai 
aussi voulu que cette deuxième partie du spectacle comporte 
quelque chose que je qualifierais de révoltant artistiquement. 
Là, je travaille un peu contre moi-même, si je puis dire. J’ai 
beaucoup étudié, par exemple, le film Melancholia de Lars 
von Trier et toute cette génération de cinéastes qui, comme 
lui, poussent le bouchon assez loin sur le plan de la violence 
et parfois de choses dégoûtantes pour atteindre un niveau 
de négativité presque absolu dans leurs œuvres. Je voudrais 
que le spectateur perçoive cette démarche comme venant 
de quelqu’un qui appartient au monde d’avant. 

Vous avez conçu le spectacle comme un triptyque. Est-ce 
que ça veut dire que la première partie correspond au pré-
sent, la deuxième partie au passé lointain et la troisième 
au passé récent ?
Julien Gosselin : Ce sur quoi j’ai travaillé, ce sont trois formes 
d’extinction. Mais on pourrait aussi bien dire trois formes d’in-
cendies. L’idée est que la première partie est confiée à deux 
musiciens qui participent à tous mes spectacles, Guillaume 
Bachelé et Maxence Vandevelde. Une femme entre en scène 
et elle va, disons, aller contre quelque chose. S’il y a de la 
musique au début, c’est pour que ça aille contre l’habitude 
du spectateur au théâtre. Même si les mots arrivent relati-
vement vite, j’ai voulu lui accorder cette place. La deuxième 
partie, c’est la fin du monde, c’est sans espoir. Mais sans que 
cela s’accompagne pour autant de signes de tristesse ou de 
souffrance. La troisième partie, c’est Thomas Bernhard, mais 
c’est une femme qui va assumer le texte, un peu comme peut 
le faire aujourd’hui quelqu’un comme Constance Debré, par 
exemple, qui dit : j’utilise ma négativité pour que quelque 
chose d’autre arrive. Le spectacle est une forme de rapport 
à l’extinction qui est purement physique au début grâce à la 
musique. Dans la deuxième partie, nous sommes à travers 
le théâtre et le cinéma dans le rapport à la fin du monde. Et 
finalement dans la troisième partie tout ce qui précède est 
ramené à sa plus pure expression. C’est-à-dire une personne 
qui se lève, qui prend la parole et détruit tout avec ses mots. 
Ce qui, au fond, est l’expression la plus simple du théâtre.

ENTRETIEN
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Cette femme c’est l’actrice allemande Rosa Lembek. Vous 
êtes artiste associé à la Volksbühne à Berlin. Dans Extinction, 
vous mettez en scène des acteurs allemands et français. 
Que vous a apporté le fait de travailler régulièrement depuis 
quelques années à Berlin avec des acteurs allemands ?
Julien Gosselin : C’est extrêmement enrichissant. Il m’a fallu 
abandonner beaucoup de réflexes culturels. Je crois vraiment 
à l’idée d’un théâtre européen. Une tradition dans laquelle je 
m’inscris, d’un théâtre européen plus que français où se croisent 
des esthétiques très différentes, de Frank Castorf à Krystian 
Lupa en passant par Romeo Castellucci ou Angelica Liddell, 
en gros. Mais en travaillant régulièrement à la Volksbühne, 
j’ai pris conscience du fait que cette maison était encore très 
ancrée dans la tradition est-allemande des Schlingensief, 
René Pollesch, Frank Castorf. Il y a un rapport de l’acteur 
aux formes qui est en totale opposition avec mon approche 
de la scène, c’est-à-dire un travail extrêmement précis. Pour 
moi c’est un apprentissage complet. Les acteurs de la Volk-
sbühne peuvent très bien jouer, par exemple, face à la salle 
avec à côté d’eux un souffleur, texte en main, éclairé par une 
lampe. Ça ne leur pose aucun problème. On peut faire toute 
une préparation avec des caméras, des marquages au sol, 
quelque chose, a priori, de très précis, et tout peut bouger au 
dernier moment. Cette idée du chaos à l’intérieur même de 
la représentation est en opposition complète avec ce que je 
peux faire habituellement. Au début ça a été très déstabilisant 
pour moi. Mais aujourd’hui je suis très heureux parce que je 
n’aurais jamais pu apprendre autant sans cette confrontation 
à une tradition théâtrale aussi libre et inventive. 

Comment s’est faite la rencontre entre les acteurs de la 
Volksbühne et les acteurs français sur le spectacle ?
Julien Gosselin : J’avais un peu peur au départ, évidemment, 
car ce sont deux mondes très différents. Mais c’est passion-
nant parce que dans le travail sur le plateau, il se passe des 
choses que je trouve bouleversantes. D’un côté je vois les 
acteurs allemands aller vers des formes disons plus ciné-
matographiques ou réalistes, quelque chose de plus intime, 
de moins extériorisé. Et de l’autre, je vois les acteurs français 
tenter parfois des choses dans l’humour, dans l’extériorisation 
qu’ils n’oseraient pas d’habitude. Ce qui me plait beaucoup 
aussi, c’est que là on a deux langues qui cohabitent. Il y a des 
dialogues tantôt en français ou en allemand mais aussi dans 
les deux langues. Avec des sur-titres bien sûr, ce dont je suis 
ravi, parce que d’une manière générale je préfère lire le texte 
que de seulement l’entendre.

Propos recueillis par Hugues Le Tanneur
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Extinction en tournée :

Du 7 au 12 juillet
Festival d’Avignon
Du 7 au 21 octobre
Volksbühne am Rosa-Luxemburg-Platz (Berlin, DE) 
Les 10 et 11 novembre 2023
De Singel (Anvers, BE)
Le 18 novembre 2023
Festival Next - Le Phénix (Valenciennes)
Les 5 et 6 janvier 2024
Volksbühne am Rosa-Luxemburg-Platz (Berlin, DE) 
Les 23 et 24 mars 2024
Les Théâtres de la Ville de Luxembourg
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